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Préface


Cet ouvrage de Thomas Grison sur l’iconographie du Rite Écossais Rectifié, appelé plus communément le Rite Écossais Rectifié, s’adresse aux francs-maçons qui pratiquent le R.É.R. mais qui jugent insuffisante leur connaissance de ce rituel. Il s’adresse aussi aux francs-maçons pratiquant d’autres rites qui s’intéressent d’un peu plus près à ce qui caractérise un rituel spiritualiste aussi marqué que le R.É.R. Il s’adresse enfin aux profanes attirés par le monde maçonnique mais qui sont décontenancés par les rites maçonniques qu’ils considèrent comme quelque chose de mystérieux, de déroutant au regard de nos modes de pensée actuels.

Tout le monde n’est pas versé dans ce qui constitue l’univers maçonnique mais beaucoup savent que les francs-maçons recourent à des symboles, à des rites, ou plus exactement à des rituels, c’est-à-dire à des formulaires, des protocoles en quelque sorte ; ils s’insèrent à l’occasion, dans une dramaturgie initiatique de légendes ou de mythes : « Le rite devient alors, selon un schéma archétypal largement établi par l’anthropologie religieuse, une mise en œuvre, une ré-actualisation du mythe1. »

Le R.É.R., établi à partir de 1773, est l’un des nombreux rites créés à la fin du XVIIIe siècle et se réclamant de l’« écossisme », vocable employé dès l’origine sans qu’il soit possible d’en donner une définition précise et stable. Comme les autres loges dites « écossaises », celles pratiquant le R.É.R. cultivaient les hauts grades, « mais par dessus tout, elles se réclamaient d’une conception plus élevée, épurée et renouvelée de la maçonnerie, souhaitant expurger quelques-unes de ses impuretés, redresser quelques-uns de ses dévoiements et, pour reprendre l’appellation si suggestive du R.É.R., rectifier l’Ordre maçonnique tout entier. C’est là une constante sémantique remarquable du mot “Écossais” en maçonnerie à travers des situations historiques pourtant très diverses2 ».

La thématique de la chevalerie rencontre un grand succès dès le milieu du XVIIIe siècle auprès de la jeune institution maçonnique, favorisée par les grades institués, les cérémonies, la présence de dignitaires et de grands maîtres, l’engouement pour les origines mythiques, l’accession aux honneurs par le mérite personnel. Dans une Europe alors en pleine recomposition sociale et morale, notamment au sein des loges où affluaient bourgeois et classes moyennes, ce détail a son importance. N’affirme-t-on pas à cette époque : « Que l’on soit gentilhomme ou non, on est toujours annoncé pour tel parmi les francs-maçons ; la qualité de Frères qu’ils se donnent entr’eux les met tous de niveau pour la condition3. » Le R.É.R. s’empare ainsi, comme d’autres obédiences, de ce thème chevaleresque, en créant son plus haut grade de Chevalier Bienfaisant de la Cité Sainte. C’est ainsi que les rédacteurs des rituels du R.É.R. s’inspirent de la Stricte Observance Templière, Ordre maçonnique chevaleresque créé en Allemagne dont on retrouve des traces notamment dans l’iconographie du R.É.R. « Avec l’écossisme et le thème templier, le troisième pilier historique est à rechercher dans ce qu’il est convenu d’appeler “l’illuminisme maçonnique”. La jeune maçonnerie française et notamment le R.É.R., subit l’influence des courants mystiques marginaux qui cherchent un refuge dans les loges du fait des suspicions de l’Église. Elle devient, dans les années 1770-1780, le réceptacle naturel de certaines spéculations hermético-kabbalistiques et ésotériques, au sens large4. »

Le caractère chrétien est l’autre grande spécificité du R.É.R., bien plus que la revendication théiste, courante dans l’ensemble des milieux maçonniques de l’époque ; il est en corrélation avec toutes les influences évoquées précédemment qui réclament un retour à une maçonnerie idéalisée et hautement moralisée, une quête de spiritualité renouvelée, la nécessité de constituer une élite de hauts grades propres à devenir les gardiens de la doctrine. La croyance en Dieu est affirmée dès le premier paragraphe de l’article premier de la règle maçonnique à l’usage des loges réunies et rectifiées, approuvée au convent général de Wilhelmsbad de 1782. Mais le caractère chrétien du R.É.R. apparaît au deuxième paragraphe qui déplore la transgression permanente des lois divines par l’homme, et lui demande de se prosterner devant le Verbe incarné et de professer en tous lieux la divine religion du Christ. « La règle de Wilhelmsbad est, de fait, une profession de foi chrétienne qui s’oppose du tout au tout au rationalisme des “Lumières”5. »

Le R.É.R. connaît trois pères fondateurs : Martinès de Pasqually, Louis-Claude de Saint-Martin et Jean-Baptiste Willermoz. « Leurs contributions respectives, en partie mêlées comme le sont leurs vies, sont cependant marquées chacune d’un sceau particulier et, pourrait-on dire, d’un charisme spécifique. C’est dans l’unité indivise de leur travail commun, avec ses hésitations, ses retards et ses remords, que doit s’envisager la maçonnerie rectifiée6. »

Martinès de Pasqually est le créateur de l’Ordre des Élus Coëns, Ordre maçonnique à caractère théurgique créé en 1767, correspondant bien aux penchants de son auteur et auquel adhèrent très vite Willermoz et Saint-Martin. Martinès de Pasqually entend sous-tendre son Ordre d’une base théorique qu’il développe dans un ouvrage intitulé Traité sur la réintégration des êtres dans leur première propriété, vertu et puissance spirituelle divine : « Ce texte raconte une sorte d’histoire parallèle de la Création du monde, ainsi que de la Chute de l’homme et révèle les conditions de son relèvement possible et les moyens par lesquels ce dernier pourra reconquérir sa dignité première7. »

Louis-Claude de Saint-Martin, « le philosophe inconnu », a une influence importante sur Pasqually dont il est le secrétaire. C’est à lui que l’on doit la rédaction définitive du Traité. C’est aussi à lui que l’on doit une douzaine d’œuvres majeures publiées à partir de 1775. Il découvre en 1788 l’œuvre de Jacob Boehme, considéré comme le prince de la théosophie chrétienne et auteur d’ouvrages baroques rédigés en allemand. Il délaisse par la suite la théurgie des Élus Coëns pour se consacrer exclusivement à l’œuvre de Boehme. Saint-Martin aura à titre posthume une influence prépondérante sur les milieux ésotériques étrangers qui se réclameront de lui pour créer le martinisme.

Jean-Baptiste Willermoz, rigoureux, opiniâtre, est le principal rédacteur des rituels du R.É.R. et d’un certain nombre de documents relatifs à l’instruction des Frères dont Les Leçons de Lyon destinées aux Élus Coëns. Auparavant, il aura remis en cause la filiation templière dans le cadre des Actes du convent national des Trois Provinces des Gaules tenu à Lyon en 1778, pour créer la classe des Chevaliers Bienfaisants de la Cité Sainte. Il est le principal protagoniste du convent de Wilhelmsbad de 1782 et, à ce titre, le grand concepteur de l’architecture du Régime Rectifié dans son ensemble. Après la Révolution, Willermoz n’a plus aucune activité maçonnique, il devient le patriarche du Régime. La Révolution, au moment de la Terreur, décime le mouvement maçonnique ; en définitive, répression et exécutions, bien que réelles, pèsent moins sur la maçonnerie spiritualiste que les mœurs et l’évolution intellectuelle, politique et culturelle qui ont profondément changé. Après un léger regain sous l’Empire, le R.É.R. est délaissé. Déjà, dans la décennie qui précède la Révolution, le R.É.R. est resté en France un système maçonnique relativement confidentiel, pour une grande part, à contre-courant des idées nouvelles. Ainsi, les Trois Provinces de France ne comptent qu’une douzaine de « loges bleues ». D’ailleurs, à la fin de sa vie, en 1820, Willermoz ne croit plus guère à un nouvel essor de la maçonnerie spiritualiste. Plus personne, selon lui, ne s’intéresse encore aux doctrines et aux secrets de ce qu’il nomme la « vraie maçonnerie ».

Ce n’est qu’à la fin du XIXe siècle que le R.É.R. renaît sous l’impulsion de deux hommes, Édouard de Ribeaucourt et Camille Savoire. Le R.É.R. réapparaît officiellement en 1910 avec plusieurs buts avoués par ses créateurs : rompre un certain isolement international lié à la décision du Grand Orient de ne plus obliger ses membres à se référer à Dieu pour pratiquer la maçonnerie, renoncer à l’activisme politique qui caractérisait toute la maçonnerie française de l’époque, jeter les bases d’une élite intellectuelle et humaine au sein des loges. La période de l’entre-deux guerres est marquée par les nombreuses fluctuations organisationnelles auxquelles est soumis le R.É.R.. Il faut attendre 1958 et plus encore 1982, pour le voir enfin exister en tant que tel à travers la Grande Loge Traditionnelle et Symbolique Opéra, très majoritairement dédiée à ce Rite. Aujourd’hui, constat peut être fait d’un essor conséquent des effectifs de plus de huit mille membres. Il est la marque d’un engouement actuel pour tout ce qui revêt une dimension spirituelle propre à renouveler nos schémas de pensée et à se distancier de considérations matérielles qui ont tendance à étouffer nos aspirations profondes à un essentiel de sagesse et de fraternité. Ce retour sur l’histoire et les fondements du R.É.R. me semble nécessaire pour comprendre de quoi ce Rite est parti et quels sont les significations de ses rituels, notamment l’aspect iconographique. Certes, une partie d’entre elles énoncées au XVIIIe siècle, peut paraître aujourd’hui bien dépassée ou à reformuler. Comme il est dit par R. Dachez et Jean-Marc Pétillot : « Le R.É.R. est paradoxalement, en France, un Rite jeune. Si sa genèse est accomplie, il reste à le faire vivre. Son histoire, elle, n’est pas achevée mais reste largement à écrire8. »

Le travail d’analyse entrepris par Thomas Grison sur les tableaux des quatre grades symboliques (Apprenti, Compagnon, Maître, Maître Écossais de Saint-André), me paraît éminemment intéressant à cet égard car il défriche un domaine jusqu’ici peu souvent abordé et pourtant ô combien significatif de la démarche symbolique qu’affectionnaient nos ancêtres francs-maçons et qui est toujours prisé dans les loges actuelles. Ces tableaux sont tous, sauf pour le dernier de ces quatre grades, disposés au bas de l’autel du Vénérable Maître, ce qui confirme leur importance au regard des rituels. Pour les trois premiers grades, l’iconographie emprunte à la Stricte Observance Templière (S.O.T.), régime chevaleresque d’origine allemande, auquel Jean-Baptiste Willermoz s’était affilié avant de rédiger ses propres rituels du Régime Rectifié.

Comme le souligne Thomas Grison au cours de ce travail, « le tableau de grade fonctionne clairement comme la mise en œuvre, par l’image, d’une doctrine dont il demeure, à chaque grade, à la fois le prolongement iconographique et le résumé visuel. Les tableaux de grade revêtent un caractère déterminant et décisif dans la mesure où ils répondent de la plus condensée des manières à l’essentiel d’un processus initiatique. Les tableaux de grade du R.É.R. s’inscrivent clairement dans une grande tradition des livres d’emblèmes qui inspira également en très grande partie l’iconographie maçonnique du XVIIIe siècle ».

Une remarque importante à faire : du fait de la profusion de richesse de leurs significations, Thomas Grison s’est borné à analyser chacun des quatre tableaux de grades, présents à toutes les tenues, ce qui représente un travail relativement novateur et important. Il n’a pas abordé, de ce fait, les autres supports iconographiques permanents, en premier lieu les tapis de loge propres à chaque grade, ainsi que les supports exceptionnels utilisés lors des réceptions. L’analyse de ces autres supports fait partie des travaux plus couramment demandés aux francs-maçons et est donc plus connue, parfois publiée. Nul doute qu’une compilation plus large laisse imaginer l’originalité et la richesse prodigieuse de l’enseignement maçonnique du R.É.R. à travers l’ensemble de ses supports symboliques. C’est à ce titre que son développement se justifie.

 Jean-Jacques Duhayon
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Introduction


Si, pour des esprits contemporains accoutumés à la pensée matérialiste, la coloration chrétienne du R.É.R. apparaît d’emblée comme un caractère évident de la démarche élaborée par Jean-Baptiste Willermoz, il nous faut vite observer qu’en cette toute fin de XVIIIe siècle, la franc-maçonnerie dans son ensemble reste une institution chrétienne, et que dans le contexte qui préside à la fois aux Constitutions d’Anderson – dans leurs différentes versions – ou au discours de Ramsay, il n’est pas de franc-maçonnerie qui ne soit pas fidèle aux enseignements transmis par les Évangiles. En ce sens, le caractère chrétien du Régime Rectifié ne saurait à lui seul permettre que soit mise en exergue l’originalité d’un rite qui, dès le paragraphe II de sa Règle maçonnique, rappelle par ailleurs son fort attachement au christianisme et sa foi assumée en la puissance du Christ comme modèle sotériologique : « Rends donc grâce à ton Rédempteur ; prosterne-toi devant le Verbe incarné, et bénis la Providence qui te fit naître parmi les chrétiens. Professe en tous lieux la divine Religion du Christ et ne rougis jamais de lui appartenir. L’évangile est la base de nos obligations ; si tu n’y croyais pas, tu cesserais d’être Maçon1. »

Sans doute nous faudrait-il, pour aller plus loin, que nous insistions plus particulièrement sur les dimensions mystiques d’une démarche qui, dans la droite ligne de la doctrine de la Réintégration professée par Martinès de Pasqually ou défendue par Louis-Claude de Saint-Martin, exhorte l’homme à se soumettre à la Loi divine (celle des textes bibliques), afin que soit abolie la malédiction dont est victime l’humanité tout entière depuis le péché originel et la Chute adamique. Dans cette perspective, le Régime Rectifié postule que la réunion de l’homme et de Dieu est possible dès lors que l’individu, tel Hercule à la croisée des chemins2, choisit de ne plus s’abandonner au vice et d’emprunter résolument la très abrupte voie de la Lumière et de la vertu. Car, selon la doctrine mise en avant par Jean-Baptiste Willermoz, c’est à force de pratiquer la vertu que l’homme se donnera les moyens de se soustraire définitivement aux ténèbres dans lesquelles il est plongé pour s’engager sur un chemin qui, bien que semé d’embûches, est pourtant seul de nature à le mener jusqu’à Dieu. Sur le ton de l’exhortation, la Règle maçonnique arrêtée en 1782 au convent général de Wilhelmsbad annonce d’ailleurs, sans équivoque : « Fais à Dieu le sacrifice de ta volonté et de tes désirs ; rends-toi digne de ses influences vivifiantes, remplis les lois qu’il voulut que tu accomplisses comme homme dans ta carrière terrestre. Plaire à ton Dieu, voilà ton bonheur ; être réuni à Lui, voilà toute ton ambition, la boussole de tes actions3. »

Tout ceci doit nous permettre de comprendre à quel point les rituels élaborés par Willermoz s’inscrivent dans une démarche maçonnique qui est fortement influencée par la théosophie du XVIIIe siècle telle qu’elle est exprimée, notamment, à travers la doctrine de l’Ordre des Élus Coëns de l’Univers auquel appartinrent à la fois Jean-Baptiste Willermoz et Louis-Claude de Saint-Martin4. De ce point de vue, la reconstruction du Temple prend au R.É.R. une indéniable tonalité mystique, en ce sens qu’elle renvoie à une réalité exclusivement intérieure, et que l’axe de travail correspond à la restauration spirituelle de l’être en vue de la réintégration dans le domaine divin et de la réunion avec Dieu. Par ailleurs, Antoine Faivre précise que « le Rite Écossais Rectifié réactualise le Temple. N’insistant point sur la filiation historique, diachronique, avec un Ordre défunt (celui de Jacques de Molay), il tente de le réactualiser sur le plan vertical de l’archétype comme sur le plan le plus concret, par ses travaux individuels et collectifs. Il s’agit pour le Maçon de reconstruire le Temple primitif, d’avant la chute, pour y faire entrer de nouveau Dieu et pour que les hommes eux-mêmes puissent y retourner comme des enfants prodigues, entraînant la Nature entière dans cette assomption5 ». Remarquons ici que par « Temple primitif », il nous faut entendre non un édifice fait de bois et de pierres de taille, mais le corps de l’homme lui-même tel qu’il fut créé à l’image de Dieu. D’une certaine manière, dans la démarche christique qui est celle du R.É.R., rebâtir le temple revient ainsi, en quelque sorte, à restaurer en soi le corps du Christ tel que ce dernier l’a donné symboliquement en partage à tous les hommes au moment de la Cène6. Soulignons d’ailleurs que, dans son ouvrage intitulé L’homme-Dieu, Jean-Baptiste Willermoz écrira que « dans le sacrement de son corps et de son sang, (Jésus-Christ) se donne véritablement et entièrement (à ses apôtres) et à tous ceux qui y participeront avec foi jusqu’à la fin du monde7 ». Au regard de la démarche rectifiée, certainement, l’intérêt accordé par Willermoz à ce sacrement ne doit pas être entendu comme un simple détail.
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